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PERSONNAGES. ACTEURS.

M. DE FRANVAL, ancien militaire. _.

(Père noble). . ._ . a . . . . . . . . . . . M. LEou._ '\

ALFRED, son fils. (1" rôle) . . . . . . . . . M. Aucuns.

JACQUOT, fils du jardinier de M. de

Franval. (1" Ê0n'1iquej . . . . . . . . . . . . . M. FBANCIS.

M. PI'NSUM , maître d’école de village. .

(Caricature) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . M. AUGUSTE.

PIERRE, berger. (z“‘° comique). . . . . M. ALPHONSE.

AMÊLIE, (jeune première) . . . . . . . .. M“e N1NI.

MARIANNE‘, (î'ngénue). . . ;.' . . . . . . . M"e Fnmcxsu

WANDEBLAN.

n;

la Scène est en France.

a ‘_ o _

N-. Cet ouvrage peùtlsc'jouer Taèilement dans les théâtres

de: députemena ; tous .«les rôles; ceux d’All‘red , .de.

Jacquot et d’Amélie, excepçés,_ pquvant se jouer par de

grandes personnes .

, S’adresser.pour.la musiàua, à M. MALPER'Ç‘U58, chef

d’orchestre, me du _Temple, n° 81; ou au théâtre. '

_1mn’;_unmxæ DE uocqum
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Le théâtre représente un bois fou/fa; à gauche, la cabane de

Pienre;.à côté, un mur écroulé dans la partie du des et servant

de sonpz‘rail; au fond, un buisson, deux ban es, etc.

 

SCÈNE PREMIÈRE. _

M. DE FRANVAL, seul, '

M. Pinsum ne revient pas; Il croit que seul, il trouvera

plutôt nos petits déserteurs. Fort bien l mqn’fils; comment

donc, vous avez escaladé les murs du parc et pris votre volée,

et pourquoi faire? pour chercher des aventures sans doute ?

voilà le fruit del’éducation militaire queje lui ai donnée, et j’ai

cru ne pouvoir mieux achever mon ouvrage qu’en lui accom

dant un cheval et une armure complett0. Vrai, il m’a paru

bien , mais très bien, sous celle de Don Quichotte; je l’ai

choisie de préférence, car je sais qu’il aime le héros deManche; il est son favori, il l’idolâtre, il en rêve! Depuis

qu’il alu ses aventures. Mais combien n’ai—je pas ris de la

tournure de Jacquot, le fils de mon jardinier, qu’il m’a fallu

vêtir en Sancho-Pança pour complaire à mon cher Alfred.

Quelle figure! quelle coppulencel.. Enfin, j’aperçois M. Pin—

sum. Quelle agilité ! quelle vivacité! Eh! mais,.arrivez-dnnc.

Eh bien? qu’avez—vous découvert?
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SCENE Il.

» M. DE FRANVÀL," M. PINSUDË.

M. PINSUM.

Rien , absolument rien. Eh bien! M. de Franval , que,

dites—vous de.cette équipée ?

M. DE FRANVAL, à part.

Cachons notre joie.‘(Haut.) Je ne reviens pas de ma sur—

prise. ‘

M. PINSUM.

Prendre ainsi la clef des champs! votre fils est un petit

diable et celui du jardinier ne vaut pas mieux. Mais ce qu’il

y. a de singulier, c’est que M“ de Sénancourt, est dans la

même situation que vous; Mlle. Amélie, sa petite fille, a

disparue et elle la fait chercher de tous côtés. ‘

M. DEPEANVAL.

Ils ne peuvent être loin, et les gens que j’ai mis sur leurs

traces les ramèneront bientôt.

' M. PlNSUM.

C’est votre faute, M. de -Franval; comment espérer main

tenant pouvoir les remettre à l’étude?

, . M. DE FRANVAL.

J’ai mon projet et je me charge de ce soin.

. M. PINSUM.

Toujours faible! vous voilà bien comme cette bonne

M‘" de Sénancourt, dès qu’on lui parle des défauts, des tra«

vers de son Amélie; elle est t0uj0urs prête à l’excuser. N’est

il pas honteux de voir une petite fille à neuf ans, ne lire que '

v des romans, des pastorales, des romans! . .Mais revenons à

votre fils et dites-moi, s’il y a son pareil pour aimer à courir

le lièvre toute la journée? ‘

Atn : de Marianne.,

Le matin, il part pour la chasse,

Et fier comme un nouveau César,

À courir les bois il se lasse , - ‘ '

Enall‘rontant plus d’un hasar.

De son terrier ,.

Tout le gibier
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u’il fait lever,

Il e laisse échapper.

Et, ar bévue,

Paritiis il tue

Son lévrier ,

Qu’il croit un sanglier.

A courir, selon sa coutume ,

Bien que se donnant un grand mal,

Au lieu d‘attraper l’animal

Il n’attrape qu‘un rhume.

M. DE FRANVAL.

La chasse est un exercice et un amusement, que je ne sau—

rais défendre à Alfred. '

M. PINSUM.

Bon pour la chasse ! mais pourquoi lui parler toujours de

guerres, de combats? Vos tapisœries ne représentent que

les aventures de Don Quichottc, et vous m’avez ordonné de

lui acheter ce vilain livre là. Aussx deptns un an, il ne lit plus

autre chose. V

M.’ DE FRANVAL. .

Tant mieux! c’est un ouvrage excellent pour la morale.

D’ailleurs Don Quichotte étant brave , j’en ai toujours fait

grand cas!

M. PINSUM.

C’était un fou!

M. DE FRANVAL.

Tant qu’il vous plaira; mais je permettrai toujours la lec—

ture de ce livre à mon fils.

" M. PlNSUM,

Le retrouverons—Mus? seulement, votre mauvais game—

.ment; et s’il est rencontré par quelque bête féroce ?

M. DE rnmax..

Il a son épée. _

_ _ M. 'PINSUM. .

Oui 3 mais s’il est rencontré par des voleurs?

M. DE FRANVAL. .

o ' ' r\

Il les arrêtera et les -ameucra pieds et pomgs ltes.

M. PINSUM.

Un enfant de dix ans!

M. DE _FRKNVAL.

J’ai bien combattu dès l’âge de dix ans, moi ! et les che—
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valiers d’autrefois, comptaient—ils leurs années lérsquil

s’agissant de voler à la glonret’

M. PINSUM.

Ah! oui, vos chevaliers d’autre fois , voilà de jolis gar—

gens.

-M. DE FRANVAL.

,Et qui oserait en médire devant moi?

AIR. : La pâleur est sur ton visage.

Oui, j'aime la chevalerie,

Elle a pour moi beaucoup d'attraits ,

Je donnerai cent fois ma vie

Pour m'illustrer par de hauts faits.

La gloire est le prix, du courage ,'

Elle enfanta plus d'un hérOs ;

De soldats pris dans leur village ,

Elle a fait de grands généraux.

M. PtNSUM.

Cela se peut, mais je ne pense pas de même.

Même air.

Vous aimez la chevalerie ,

Je ne lui tr0uv‘e pas d’atlrai‘ts,

, l Car je tiens beaucoup àla vie, v . r

' Et puis me passer de hauts faits.

- ( Un chevalier plein de coura e,

Se battant comme un étéuräi . 5‘"" ' '

Laissait souvent dans st’>u voyage ‘ ' ':«

Un bras au nord, l‘autre au midi.

M. DE‘FRANVAL.

Ah! M. Pinsum! je vois” bien que 'v0u5 n’aimez ‘pas les

enfans, remerciez le ciel de n’enavoir jamais eu.

M. PlBSUM.

Eh! qui sait; si par la suite. . .écoutei—douc, ma femme est

encore jeune. Ah! quelle bonne femme! 51 vous l’a connais—

siez connue moi? "’ ‘ .

' AIR : du‘flëtw'e ä’n'u‘bli.’

Quand je fis sa conquête, v _

Pour moi quel doux moment ,. ; .:.’ 2. . ’2.1;

Cependant» v

, .» , . ,, _J'avouerat qùc 'sa tété ' ' _

"' " " ïï N’en! jamais de sous cœur ‘m:) x" .:’

La douceur.
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Vraiment on la croirait folle,

La jugeant d‘après ça

Malgréîa .

J'en rafle e.

Lolsque je la querelle

Elle casse à l‘instant

En pestant, ‘

«Meubles, carreaux, vaisselle,

Ou me donne tout net_

Un soufflet.

Vraiment on la croirait, etc.

M. DE FRANVAL._

Comment donc, M. Pinsum, je vois que Vous êtes le plus

heureux des mans. Maxs l’heure s’avance, poursui_vons notre

route et aidons nos gens à découvrir nos pëtits fugitifs.

‘ (Il: surfent.)

SCÈNE HI. - ' r ‘ '

ALFRED, JACQUÇT.\

(H{fred est en Bon Quz’chatta, et Jacquot eti Sancho—Pànça, a_peç

un bissag et une gourde.)

:

JACQUOT, mangeant.

Mais, M. Alfred, est—ce que nous itohs‘ encore bien loin

comme ça? '

ALFRiÊB, d’un ton d‘irnp0rtanœ.

' Dame ! nous verrons, don Jacquot.

JACQUOT.

Je n’aime Ras ce der; là; don Jacquot! j’aime mieux que

'. vous m appellxez Jacquot tout c0urt. '

ALFRED? '
’ A -\:' L: .. , , 1,‘ ‘l'|, .

N es-tu pas mon écuyer?

JACQUOT. ‘, } .‘
Vous me l’avez dit Ma' ’ r ' ’ ‘

_ . 15 qu est—ce ne c est u un écu cr -M. Alfred? ' q q y ’

u,ALFIïL«F—D-u,l 1.; 7

Encore une, fois .'e' < . - ‘ : ’MI Alfredf , 1 ne veux pas que tu’u1appelles
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JACQUOT.

Dame! c’est que je ne peux pas oublier votre nom, et je

ne me rappelle pas de celui de don. . .don. . .,

' , ALFRED.

Don Brillant de l’Aurore.

JACQUOT, comptant sur ses doigts, chaque syllaôe de ce nom.

Don,Bril,lant,de,l’Au,ro,re; Ah! c’est trop long, M. Al

fred. «

ALFRED. '

Eh bien! appelle—moi Seigneur. *

/ ;. .t ‘ 'f . “JACQUOT:- . .

‘ Ç’_est;difféæm, je m’en souviendrai bien, alors;adieu,

bexgneur. , , ‘ '
‘ À 1

ALFRED.

Où vas-tu donc ? ï ’ a '

JACQUOT. _

Chez nous ; câr”j’aî peur ‘que ma mère ne me cherche et

qu’elle ne soit en colère quand elle ne me verrapas revenir

du” château. , '

ALFRED.

Elle s’appaisera quand elle apprendra que tu es devenu

gouverneur d’une île. ' _ . I. ‘. .

‘ JACQUOT. ,

Gouverneurltn‘est-ce. pas comme votre maître d’école?

ALFRED. V ':;«-‘;

Non, c‘est un roi.

‘ JACQUOT“

"Un roi! vous êtes trop bon, M.'Alfred; il est bien mal—

heureux que cette nuit, pendant que nous dormnons dans le

bois, j’aie perdu mon âne et'vous votre cheval.

ALFRED}

Nous les retrouverons. ' V

‘-‘ -' 4’ JACQUOT. " " "“ . ,

Oui, mais si nous ne les retrouvons pas, votre père fera
. ,t a ' ; 'I

c0unr après nous, et M. Pmsum, votre maître d écple7 me

donnera-le fouet pourm’être*en allé avec vous. Ah! c est que

je le connais.
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AtR : de lahausse et de la baisse.

C'est le fouet. le fouet, le fouet,

Qu’il ap lique '

Sans répi ne;

De ne plus avoir e fouet

Je forme le souhait.

Je crains votre maître d’école,

Ses taloches, s0n martinet,

Quand il m’app'ele petit drole,

Dans un coin je reste muet.

S’il n‘a pas de férule,

' S’il n’a pas de bâton ,

Ce qu‘il donn’ sans scrupule

Pour mettre à la raison ?

C’est le-fouet , etc.

ALFRED.

Lui, fouetter mon écuyer!

JACQUOT. '

Il vous fouette bien, vous, seigneur Alfred.

_ ALFRED.

Tu as raison. _

Même air.

Ta crainte n’est pas éphémère ,

Mais on a fouetté dans tout tems ;

On a fouette’ Virgile, Hom‘ere,

Lorsqu’ils n’étaient que des enfans.

Et Voltaire, peut-être ,

‘ , Si fécond en esprit,

Que lui donnait son maître

" ' '> Quand il était petit?

Ensànble.

C’est le fouet,etc.

ALFRED.

Tiens, ne parlons plus de cela, et allons chercher des

aventures. " .î* '.

' JACQUOT.

4-1 Vous noinmez= toujours des personnes que je'ne'connais

pas. Esbce que ‘touttça se trouve dans le livre que vous lisez

9‘ ' . -tous les soirs? ' . 1. _u .

, .’:ALFRED. .

Est—ce que tu ne.t’en souviens pas? “._ ,- . : .e
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\ JACQUOT.

Non, M. Alfred. (Il se met à manger.)

ALFRED.

Tu as dîme juré de me faire perdre la tête; tu sais eepem

dam que je n’aime pas qu’on mange.

JACQUOT.

Eh bien! où dinerons—nous aujourd’hui?

ALFRED.

Mais tu manges actuellement.

JACQUOT.

Oui, je déjeune, mais après il faudra «liner; moi, je man -

gerais toute la journée si je voulais. Pourquoi ne déjeune:—

‘ vous pas, seigneur Alfred?

ALFRED.

Parceque Don Quichotle n’a jamais déjeuné , ni tous les

chevaliers dont ce livre parle.

JACQUOT.

Je crois que c’est un mauvais métier que nous allons

faire; j’aimerais mieux être au château à travailler au jardin,

à tourner la broche dans votre cuisine, ou à faire de l’herbe

pour nos lapins.

w‘

ALFRED.

Et la gloire! A ' y

JACQUOT.

La gloire, qu’est-ce que c’est que ça? encore quelqu’un

que je ne connais pas. Mais si nous cherchions nos bêtes au

lieu de nous occuper de tout ça.y

ALFRED.

J‘y vais. , .

;JAÇQUOÏT,

Et moi aussi. (Il boit)

‘ ALFRED; .

Aufoml de la bouteille, n’est—il- pas. mai? Je ne pourrai

donc pas le corriger de boire ni de manger ?;Bestc ici, et si

tu vois passer nos bêtes tu leur diras d‘attendre. ,. ' I»

JACQUOT.

Allez, allez toujours, moi je vais m"aæeoir là;

7—- _' _- '—ä—- . =’Ev—"—"n——. : A :_—n »
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ALFRED.

Je viendrai t’y retrouver. (Il sort.)

JACQUOT.

Pour moi, je vais boire un b0n coup de vin , et je der—

mirai. ,

SCÈNE IV.

MARIANNE ,'clle porte uxl fagot; JACQUOT.

, JACQUOT. ‘

Voila une petite fille qui porte un fagqt; il faut que je lui -

demande si elle a vu n0s bêtes.

MARIANNE.

Depuis ce matin que je travaille à faire du bois , i’ai be

soin de me reposer; asseyons—nous un instant devant notre—

porte.

Elle 'ette son amt et s’asseoit dessus.
1 o '

JACQUOT.

Petite, écoute—donc?

MABIANNE.

Eh bien! quoi que tu me veux?

JACQUOT.

Je voudrais te demander si tu n’as pas vu un cheval et

un âne, ma petite fille?

. MARIANNE.

Ane toi—même ! qu’est—ce que ce petit vaurien la?

. ' JACQUOT.

Les as—tu vus enfin ? /

MAMANNE. _

Est—ce que je connais tes bêtes ! laisse—moi tranquille, toi

même.

JACQUOT.

Eh bien! bonsoir; je vais me coucher et je vais dormir.

(Il se couche sur un banc et s’endort.)

' r . . . « _ MARIANNE. ,

Oui , bon soir, bon soir. Voyez un peu ce petit vilain qui

va dormir pendant que sa mère le cherche peut—être par—

tout. Oh! mon Dieu! on est bien bon‘d’aimer ces petits
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garçons. Mais qu’est—ce que je vois donc venir par ici; c'est

une petite fille, comme elle est gentille!

' SCÈNE v.

Les Mêmes, AMÉLIE.—

A AMÉLIE; \

Bon jour, ma petite.'

MABIANNE , faisant une révérence gauche.

Bon jour, ma belle demoiselle.

‘ AMÉI.IE.

J’ai bien envie de vous demander quelque chose, mais il

faut me promettre de me dire la vérité.

. . MARIANNE. ‘ \

Je n’ mentons jamais dans not’ village.

' AMÉLIE.

C’est que je voudrais bien savoir si \vous n’êtes pas une

fée ? '

Une fée!

MARIANNE.

AMÉLIE. k

. Oui, et si vous en êtes une, il faut me dire si vous faites le

bien ou le mal. ' ‘

MARIANNE.

Eh! bon Dieu! ma belle demoiselle, je ne savons pas ce

que vous voulez dire, tant seulement!

AMÉLXE.

Comment! vous ne savez donc pas ce que c’est qu’une

fée ?

M’AMANN‘E.

J’ n’ons jamais entendu parler de c’ bétail là.

_ AMÉLIE.

Vous niavez donc jamais lu de contes Ï" ‘

DIARIANNE. ‘

Des contes? je ne savons que celui de notre tr0upe'an.

' . y AMÉLIE. ' Ç " "Vous avez urt'tr'oupeau ?. ‘l ' ' ' " ‘

‘.;.

ltn>.'l'l'
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'MARIA‘NNE.

Ah, dame! oui,et qui est bien gentil. au .

AMÉLIE.

Des moutons ?

MARIANNE‘.

Oui; des moutons, des brebis, des agneaux. - .

- AMÉLIE. r

Et auriez—vous besoin d’une bergère? '

MARIANNE. ;!

Non, j’ons mon frère qui les garde.

AEÉLIE.

Votre frère! il est donc berger?

IYIABIANNE. ‘

Oui, vraiment.\ .

AMÉLIE. -

Je voudrais bien le voir;.j’aime_beancoup les bergers!

MARIA1‘INE. /

Pardine! vous l’ varrez; j’ m’en vas l’appeler, Pierre!

Pierre ! ‘ _

PIERRE, dans la coulisse.

Me v’ là, me v’là.

SCÈNE VI.

Les Mêmes, PIERRE.

. \_ manne. . .

Quoi que tu m’ veux, ma sœur? .L ' . :

« ' MARIANNE.

‘ Approche,'v’là une belle demoiselle qui veut tefparlér’.

. mrnim. .

Une demoiselle l

MARIANNE.

Oui, et une jolie encore!

AMÊLIE.

Comment! c’est là un berger?

manne.

Je n” suis pas un berger, mam’selle« -
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AMÊLIE. ' '

Eh! non vraiment; vous n’êtes qu’un paysan.

manne. .

Eh ben! est—ce qu’un berger n’est pas un paysan?

AMÉLIB.

Àh! j'en ai vu dans des tableaux, chez bonne maman,

mais ils étaient plus jolis.

Am : Vand. de la petite sœur.

Un berger ressemble à l’amour,

Ses traits respirent la tendresse,

Les vôtres sont pleins de nudesœ ;

Vous êtes un vilain paour,

t Et n'avez point de gentillesse.

L’amour en tout est accompli,

En vous je ne vois point sa forme;

Enfin, il est jeune et joli ,

Et vous êtes laid et dilforme.

manne. _‘

C’esty un compliment ça, mam’selle? ‘ '

AMÉLIE. =" - '

C’est la vérité. ‘

' manne.

Eh ben! merci.

AMÉLIE.

Et si tous les bergers vous ressemblent, je ne veux plus

me faire bergère. >

-.PIEBRE.

Vous bergère ! par exemple, c’est trop. rude pour

vous. '

AIR nouveau de Pz'ccz'nî. ';

Je passons toute*la journée >,

Loin de la cheminée ,

Avec nosbrebîs, nos agneaux.

Allez, mam’selle, fous de la peine.

Faut nous voir trotter dans la plaine

Pour ben conduire nos troupeaux.

Etr’ berger n'est pas a réable

C’est un métier du (il le.
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Je passons toute la journée " ->;

Loin de la cheminée. V . /A,. __-_

Je parcourons tous les côteaux, , ' ' _ _

Quand le ciel paraît sans nuage; '

Mais quand sur nous fond un orage, '

Je sommes mouillés jusqu’aux os.

En" berger n‘est pas agréable,

C’est un métier du diable.

AMÈLIÈ.

C’est égal; je voudrais bien avoir un troupeau, mais

comme je n’ai pas d’argent pour en acheler un, si vous

voulez je garderai le vôtre? .

' MABIANNÊ.

Y pensez—Nus, mamzelle;_rester dans les champs pen-

dan! 1’ soleil, si vous saviez comme moi tout c’ qu‘on y

souffre.

Am nouveau de 111. Vauderlan.

L’ matin faut rompre l'esclavage

De nos brebis, de nos moutons;

Les m’ner ître, loin du village ,

Dans les plames et les vallons.

C’est à tofl.qu’ vous fuyez la ville ,

Pour moi, je voudrais fuir les champs; '

Car vous n trouv’rez , dans cet asile,

Que de la peine et des tourmens.

AMÉLIE.

Vous ne voulez donc pas? ah‘! mes bons amis, je vous

en prie.

MARIANNE.

Si ça vous fait plaisir?. .

PIERRE.

Pour un jour seulement?

AMÉLIE.

Non, pour toujours! est-ce qu’il n’y a pas des bergères

comme mm, dans la campagne? .

PIERRE.

A-h qu’oui. (A sa sœur.) La drôle de petite demoiselle.

, MAFLIANNE, à Pierre.

Est—ce, que tu. la connais?

_ PIERRE , à Mafiamze.

Laisse—moi faire. (A AméIù;,) Comment u’ vous vu s
appelle: ma belle demoiselle ?‘ “q ‘ u
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AIIÉLIE.

Galatlxée. Mais dites--moi donc si vous voulez me donner

votre troupeau à garder; parceque autrement, j’irai chercher

à en garder un autre?

PIERRE.

Oh? que non mam’selle , baillez nous la préférence.

, AMÉLIE.

Où est-il votre troupeau ?

PIERRE.

Il est l‘a tout contre. y

AMÊLIE. \

Je m’en y vais. Adieu, ma petite fille. ' ‘

MARIANNE.

Adieu, ma belle demoiselle. '

(Elle sort.) > !

SCÈNE Vil.

Les Mêmes, hors AMÉLIE.

MABIANNE.

Eh! dis—donc, frère , est—ce que tu la connais cette petite

demoiselle ?

PIERRE.

Pardine, oui; j’ n’en 0ns pas fait fait semblant, comme

tu vois.

. MAtu ANNE.

Elle a dit un nom que je n’ons jamais entendu.

PIERRE.

Bon! surement, elle en a un autre. C’est la petite fille de

M“ de Sénancourt, qui est si folle a ce qu’on dit.

MABIANNE.

Est— ce que tu l’as déjà vue, cette belle dame?

PIERRE.

‘ Oui; elle vient se promener comme‘ga dans le bois en

lisant : elle s’est laissée tomber à terre l’autre fois , c‘est mon

qui l’ai ramassée et elle m’a baillé un écu. ’

MARIANNE.

Et c’te petite demoiselle là était avec elle?
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PIERRE.

Oui, et j’0ns bien vu qu’elle ne m’a pas reœnnu.

‘ MARIANNE.

Eh bien! frère, qu’allons—je en faire?

PIERRE. .

Je disons, puisqu’elle m’a baillé un écu pour l’avoir rele

vée de terre; e’te comtesse; elle croit peut—être sa petite fille

perdue, puisqu’elle est venue toute seule. Si j'allons donc l’y

porter la nouvelle qu’elle est ici; elle me’ba’illera encore bien

’plus d’argent. . . -

MAEIANNE.

Tu as raison, frère. '

‘ " PIERRE. v

Par ainsi , j’ vas aller à Abreville, et j’allons tout d’un

coup être bien riches; j’aurons des bergenes , des châtiaux ,

des valets, des biaux habits, et pms_un carosse, et.

MARIANNE.’

Laisse—moi donc_avec ton caresse.

PIERRE.

AIR : Coletle à l’âge de quz'nz_e ans.

Crois-tudonc qu’avec tant d’argent

Je n’aurons pas une voiture?

Ah! ma sœur, que je suis content

De cette nouvelle aventure. }

MARIANNE.

En vain tu compt’ Sur un trésor ,

Mon ouvre Pierre sois plus sage ;

Tu 'n as pas de charrette encor,

Et tu veux rouler équipage 1

PIERRE. ‘

C’est égal; faut avoir bien soin de c’t’ enfant là.

" ‘ MARIANNE.

’ n’y manquerons pas.

. v . ' . PIERRE.

dieu, sœur. (Il sort.) * '

_ ' . MARIANNE, en rentrant chezœll’e. 'Adieu, frère. . '

SCÈNE VIII.

ALFRED, JACQUOT , toujours endormi.

, ALFRLD.1 .ç-vf

Jacquot! Jacquot! z .zuv* -

le Petit Don Quichotte. 2
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JACQUOT, s'évéz’llanl ensursau

Me voilà, papa, me voilà. .

ALFRED.

Jacquot, c’est moi. ,

’ JACQUOT.

Ah‘. c’est vous, seigneur Chevalier. A propos, aveevous

r‘etrouvé nos bêtes?

ALFRED.

J’ai trouvé Bien autre chose, ma foi;

JACQUOT.

En ce cas, j’en retiens la moitié.

ALFRED. V

La moitié d’une jolie petite princesse enchantée.

* . JACQUOT.

Ùiie princesse? _ _

_. fidäEo; _ «

Oui, c’est c’é'st‘rîn‘e‘a‘Ÿ'è’ùädi‘e.

‘ J'ACQÏJ'O’1".

Une aventure? qu’e'flï‘c'è‘ quë’è’é‘s'r que ça. ie vous ra

déjà demandé ce matin? ' \

|

mil”kltbz

Im‘t : In* ôonne amnæn‘n.

J‘étais en‘ näm*a‘aaxmreæ* '

Labelle nature, y

‘D‘uue'dà’rïiè au pied léË'ei-‘ ‘

» Je vois la" figure. ‘

Aussitôt de' m a' ' ,rÔè'h’ei‘, _

Aussitôt de*ng‘eliliämm‘er“!n

JÀCQÜOT.

La bonne äii€fitùi‘ë',

La bonne aVe1iture '!

Et vous en êtes déjà amoureœe?

ALFRED. ;.e.,

Si tu voyais cette princæsemétamorpbosée en bergèrÿfi . .

JACQUOT.

Si vous saviez, Seigheut,commejîaïîämç mon bissac est

à vide, et s’il ne vient du renfort. . .

ALFRED.

Ce n’est pas le plus pressé. _

_ r . JAGQÜdT; .

Je reconnais bien la, les Chevaliers qui sont dans votre

livre, et si cela continue, on ne vivra pluaque. d’amour.
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AIR : V’12: c’que c'est quÎdal/er au bois:

S’é coütenter d’ulï vçnläe cœùx ,

V’là c’ que c’est qu'd'ëtre'aniôureux!

Narguant la fzÏîm,_ l’air grâc‘îeflk ,

Par un douxÿsourire , V

A tous parait dire,‘ 1 1

Que vous air'ez nia'ngé pour deux ,

Vlà‘ c‘ qui: c’est qu’ d‘être amoureux!

ALFRED. /

r,Eeontc—-moi , Jacquot : Il‘fäùf qae tu ailles faire un com—

pliment de ma part, à la princesse.

. JACQUOT.

Où est-elle? je m’en vas lui dire , que 'voù's lui fâites'bietl

vos complimens. .

ALF man: ' .

Ce n’est pas‘cela. Il faut que tu lui dise que le chevalier

Don Brillant de l’Aurore. . . . ‘

JACQUOT.

Je ne retiendrai jamais tout cela. ' . ’.

AIZFB‘ISD‘. ,

Je me mettrai derrière toi et je te sonffler‘äi.

. JACQUOT.

Comme à l’école ,, quand On ne saÎt‘.päs’sa leço'n’? ‘ ‘ °:

ALFRED“.

Oui, ouï.ly,Mâis.voiä‘la'pn‘ineesse. ' r* “Ï

' JAQQUQÏ“,

Ce n’est pas une princesse, çe {p’est.p_às une berg'Ëre nàfi

plus. U __ __

AÏ.FBEÏJL _

Jetedis quesi. ‘ 1

.. JAÔQÜÇZT. ., . .

Mais elle ne resSe'xîflîlë' fias‘à 'r'nà sae‘n;»’, qui garde les

vaches. ‘ .

1ÂIÂFRËD.‘

Je te crois bien , imbécile! .

SCÈNE 1X“? ‘ V,

Les Même? ,’ AMELIE.

AMÉLIÉ, à lËc‘dñtorinaäe. ' ' ‘ ' ' -

Restez là , petit's' moutons , Ÿôliä serez" ä;llpifiljrçiw ., '\

ALFRED.

Allons , Jacquot.
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JACQUOT , qyant été prendre Amélie par la main et l’ayant

conduite sur l’aoant—scène.

Qu’est—ce qu’il faut que je dise?

.ALFRED.

Mets un genoux en terre et ôte ton bonnet. A

JACQUOT, un genoux en terre , son bonnet à le matin.

Après ?

ALFRED.

AdOrable princesse !. . .

JACQUOT.

Ado. n’est-ce pas ado ?. . .

' ALFRED.

Oui. .

4 . JACQUOT. n

Ado . . . j’ai oublié le reste.

ALFRED.

Adorable princesse l , . . - '

JACQUOT.

Bable princesse. ' . , ' . . ' .

ALI'BED. A ' ‘

Vous voyez devant vous. ' v ! ". ( '

‘ _ JACQUOT.

‘ Vous voyez devant. . . c’est derrière mOi qu’il faut dire.

‘ ALFRED.

Non. Vous voyez dev'ant- vous.

’ JACQUOT.

Non. Vous voyez devant vous.

ALFRED.

Le chevalier Don Brillant de l’Aurore.._ A

" ' “' JAC‘ÔUOT. ‘ " '

Le chevalier don. .' . don... don. . . je ne dirai jamaislg

reste. Î

ALFRED.”

Oh! le maladroit ! Ote=—tOi .,butor !'

“ .. ::;J'JéF9PQT- ,.

Oh l le m:_aladrOit ! Ote—toi ., bqutor ! '

ALFRED; le pôzisËant ÿiolemmentb _ ,_, '\ ,, .

Ote—toi',‘ 1iù‘l’Or'l" ' '\" " “ I' " > " "

' ' JACQUOT." > . ' ._

Eh! bien , tant mieux !
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‘ ALFRED.

Am : mon cœur à l’espoirs’abandonræ.

Excusez , aimable princesse ,

Ce serviteur trop maladroit;

Daignez partager ma tendres'se!

AMÉLIE. à pdrt.

Dieu! mon cœur est plein d’effroi.

ALFRED.

Mon amour est pur et sincère ;

Si vous me nommez votre époux ,

Nulle belle, sur cette terre ,

N',aura plus de bonheur que vous.

AMËLIE.

N’espérez rien de ma faiblesse ,

Retirez — vous. Ah ! croyez —- moi ;

' Votre amour pour moi vous rabaisse,

Ensemble_ Un berger seul aura ma foi.

ALFRED.

Excusez , aimable princesse ,

Ce serviteur trop maladroit;

Daignez partager ma tendresse ,

Et recevoir ici ma foi.

(ÂméIz'e Sorti) ‘

SCÈNE X.

Les Mêmes, hors AMÉLIE.

ALFRED.

Est—il malheur pareil au mien! ce cruel enchantement l’a

empêché de me reconnaître ! Je veux la suivre et mourir à

ses pieds. '

. JACQUOT.

Ah! ,mon dieu! voilà un guignon bien plus grand ;À j’aper—

çois M. Pinsum , votre maître d’école.

ALFRED.

Non , ce n’est pas lui. . '

JACQUOT. .

Regardez , il vient à nous.

- ALFRED?

C’estun géant enchanteur qui a pris sa figure pour m’épou

vanter; mais je vais chercher mes armes que j’ai pendues à

un arbre , et avec le consentement de la princesse; je re—

viendrai ici pour le combattre. ‘ (Ilsart,)

JACQUOT. >

Pour moi, je vais me sauver dans lesbroussaiflesyde peur

d’avoir le fouet. - - ; ' '

(I1' se sauve à quatre pattes , passe entre les—jambes de Monsùzur

Pinsum et lefait tomber.)
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' äCÈNE XI.

M. DE FBANYAL , -1\I‘-. PINSUM.

M'N’avancez pas , M. de Franval , je crois qu’il faut nous

en aller ; j’ai vu marcher quelque “chose. '

‘ ' M-. 19.13 FRANV AL.

Qu’est—ce que c’est, M. Pinsum ? -

M. PINSUM.

Je n’en sais rien, je n’avais pas mes lunettes ;‘ mais c’est

peut—être un sanglieren un loup.

' . m. DE FRANVAL. ‘ .

Que parlez—vous de loups ? n’y en a pas dans cette par

tie du bois , mais parierais lout au monde que mon fils y

a passé la nuit , car son cheval et l’âne du jardinier qui sont

revenus au château, paraissaient avoir mangé des feuilles.

au. PlNSUM. ‘ "

Cela pourrait bien être , mais rien ne nous montre leurs

traces. Si je les retrouve , ils se souviendront des allarmes

qu’ils m’ont causées.

\ M. DE IBANVAL.

Voici une petite fille, il faut lui demander des nouvelles
denosfugitifs.h " ' ' ' "'

SCÈNE Xll.

Les Mêmes, MARIANNÊ.

NAI}IAENE. ‘

A‘h:! messieurs, je suis bien aise de vous rencontrer; ne

cherchez-vous pas une petite demoiselle?

M. PINSUM. _

Non; nous cherchons le fils de M. de Franval, qui est

perdu depuis hier et qui a' avec lui un petit gargqn.

MARIANNE. ‘ ’

Un petit garçon? n’_a-t—ii pas un bonnet avec une plume?

. ‘ ' ' p1. PINSUM. ‘

' Je crois que pui. . ,

‘ ' MARIANNE.

.Ila dormi ici une heure tantôt. Et je crois que je [viens de

l’apercevoir là bas avec un guerrier, ils cherchaient quelque

chose à terre. ' ' - '

' M. DE FRANVAL. _

A. terre? M. Pinsum,'voilavosloups, vos sangliers.

‘.
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. M. PINSUM.

Je suis charmé de les retrouver, jeleur apprçndraî. . .

MARIANNE.

Oui da! si vous vous fâche: et si vous voulez leur faire

mal, je,ne vous dirai pas où,ils sont.

M. me FRANVAL.

Cette‘bonne petite fille a raison. (Il tire ses tablettes et

écrit dessus.) Allez voir si _ce sont eux, et faite; tenir cet

* ordre mon intendant. '

M. PlNSUM, à Mqdqyye.

Où sont—ils? (

. MMSIWNF
Au mndu—mus (le ghapse.

- 1g. QLNSUM.

J’y vais- ' ' ‘

(Il Sort.)

SCENE XIII.

Les Mêmes, hors M. PINSUM.

.M. ne FnÀNVAL, à part.

Cette petite fille pourra peut—être me servir. (Haut) Dis—

moi, cette cabane ,egt-gllefit loi? ’

\ MABIAI‘LNE.

Et à mon frère. ‘

‘ \ {51. DE FBANVAL. V

J‘en aurai besoin pour quelques imtans, il faut me la

prêter. ' ‘

MARIANNE.

Bien volontiers; ma cabane, mon grenier et ma cave,

sont à vous. —

M. DE FRANVAL.

Je te saurai gré de ce service.

MAJÆ._[ANNL , montrant le pan _du mw;npgn{zë mlhä.

Voici la porte du caveau, elle sert à jeter le bois quand on

en a beauçqqpa ça évite la peine de Rentrer dans la cabane.

* M. DE FRANVAL.

Bien.

(Améh'e dans la coulissejette un cri)

MABIANNE. '

êh! mon.Dieu, qu‘est-ce que c'est‘que gqai,’ Tiçys, s’çxt la

pente demmselle dont je vous ai parlé._ ‘

J4.
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SCÈNE XIV.

Les Mémés, AMÉLIE, effrayée.

AHÉLIE. ‘

Ah! mon beau Chevalier, protégez—moi!

M. DE FRANVAL.‘

L‘t contre qui? '

AMEL1E.

Contre un Chevalier félon qui voulait m’enlever; il m’a

parlé d’une île, d’un château où\ il voulait m’entraîner, lors—

qu‘un espèce d’ours est arrivé fort à propos, et jeles ai laissés

aux prises pour m’enfuir.

M. DE FBANVAL, à part.

Ce langage m’annonce Mlle. de Sénancourl; le hasard

me sert à merveille. (Haut) Vous demandez ma protection

aimable bergère, je vous l’accorde. Suivez—moi, ne craignez

plus rien. (A Illan'anne.) Et toi, ma bonne amie , montre

nous le chemin.

(Ils entrent dans la cabane.)

SCENE XV. ,

ALFRED ,' M. PINSUM.

M. PINSUM ,' dans la coulisse.

Laissez—moi. Au secours! au secours! (Il paraît.)

ALFRED, lui poussant un coup de lance.

Allons, défendsdoi. '

M. PINSUM’.

Comment, monsieur, vous osez porter la main sur votre

précepteur ? . : "

ALFRED.

Tu es un méchant, un enchanteur qui a pris sa figure, et

je veux le tuer. A -

M. ‘ PINSUM.

Cominentl M. Alfred, vous ne me reconnaissez pas?

-. ‘À.> ;. î .. _ “ALFRED.

.-Je.s‘uis Chevalier,etne reconnais que les braves;

m. PINSUM.

Un maître d’école n’a pas besoin de l’être.

‘ - W « . ._AL.FRED.

Je t’aPprendrai à le devenir.

, ‘ m. PINSUM.
Ah! si j’avais mdn‘ma‘rtinet'l'îli‘lï
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ALFRED, lui poussant encore un coup de lance.

Allons, en garde.

- M. PINSUM.

Mais c’est une horreur!

ALFRED.

Nous allons voir; si tu es véritablement mon maître

d’école, et si tu sais aussi bien donner des coups de lance ,

que des coups de verges.

. M. PINSUM.

Des coups de verges l ah! si j’avais mon martinet.

SCÈNE XVI.

Les Mêmes, JACQUOT, se montrant dans un tafllis.

JACQUOT.

C’est ça, seigneur Chevalier, corrigenmoi ce drôle là.

M. PINSUM.

Allons , voilà l’autre à présent; et toi aussi Jacquot?

’ JACQUOT.

Oui, chacun son tour. ‘ '

ALFRED.

C’est toi, mon cher Sancho?

JACQUOT.

Oui, seigneur don. . . don. . . le nom ‘n’y fait rien. Corri—

gez, corrigez; il est la cause que votre princesse s’est échap—

pée.

ALFRED.

Ma princesse! ce nom rappelle ma fureur.

JACQUOT.

_ C’est cela, de la fureur! faites le mettre à genoux et en pé—

mtence. ‘

ALFRED.

Allons, à genoux! _

M. PINSUM, à part. . ‘

C’est qu’il le ferait comme il le dit,'tâchons de m’esquiver.

ALFRED, I’arre‘tant.

Halte-là! à genoux et en pénitence pour.toutes les fois que

vous m’avez ‘fait, enrager. "

' ,a.." . M. PINSUM.

Y pensez«vo1is, M. Alfred ?

., . “ALFRED.

Je suis le chevalier D'Oh‘Brillatt‘ntde l’Aurore.

M. PINSUM.

Chevalier tant que vous voudrez, mais je ne me mettrai

» point à genoux.
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_ ALFRED, lui portant un coup de lance.

A gen0ux ! . .

v
PINSUM , à genoux.

Mais c’est une horreur! Il veut m’assassiner, et je n’ai pas

\mon martinet!

AIR :. du galou6et‘.

Mon martinet l (bis)

Si je l'avais , tout' ma vengeance

Sur ces marmots retomherait.

J’aurai pour punir leur jactance,

Et rabaisser leur insolence ,

Mon martinet.

ALFRED.

Oui, mais vous ne l’avez pas. Et il faut me promettre

bien des choses 31 vous voulez partir.

M. PINSUM.

Et quoi donc?

JACQUOT. ,

Vous allez le savoir.

ALFRED.

D’abord , notre pardon.

M. PINSUM. '

Je vous l’accorde.

’ ' ’ ALFRED.

' Ce n’est pas tout 5 il faut me promettre encore que vous

ne me tourmenterez plus. ‘

. JACQUOT. _

Que vous ne nous tourrr_tcntercz plus.

tu. P—LNSUM. ‘ .

Accordé , accordé.

ALFRED.

Que vous ne me punirez point lorsque je ne saurai pas ma

leçon? ‘ ' '

' ‘ M. PINSUM'

Comment !

ALFRED , le menaçant de sa lance.

Oh! je veux bien autre _chose encore! J’exige que vous

jetiez votre martinet dans la grande pièce d’eau.

\ M. m;ssUM , .à part.

Ah! du moins sauvons mon martinet .(Haut.) Je promets

tout excepté le dernier article.

ALFRED.

Point d’exception.

1
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px. PLNSUM .

Me {9rcer a quitter les marques distinctives du professorat!

ah! c’est affreux! ' ’

A111 de la Petite Bergère.

On copuaî,tr_a yotrecqnâuite,

Je vous le jure sur ma foi.

ALF;KED.

Allons, obé,issez biep vite ,

Je“:ùî: vainqueur, jetais la loi.

M. PÙÉÏSUM. '

V \ V.9q;}’cxigàz, ' jè capit_ule=

,Je suis sans arme; , j'an ratson p

, ‘Car un professeur sans.férule

Est un maréchàlïsàùs] bâton.

‘ M- DE FRANW.‘ .z.dwe le .°

Don Brillant de l’Aurore! ,

‘ ALFRED.

Qui m’appelle?

.M.- 1215 nwsæ deL’enchanteur Fragqlg , ton pgotgcteur,

SCEN_E _XVII.

Les Mêmes . M,- DE TBM‘iV1‘SI.” se me‘cim

v » M. DE FRANVAL.

Me voilà. '

M, RINSUM.

Un magicien !. . . il ne manquait plus que cela FFT")

Tiens , c’est M. de Franval , quel est son projet? ‘

ALFäED- .

Eh ! bien , mo‘n protecteur {tu peux te yg_tgtgr d’être bien

laid. Que me yeux;tu i’ ' ‘

;tç- DE mwm;.. . .

Te rappeler tes devoirs de chevalier. Est—il noble d’impo

ser des lois à un ennemi vaincu sans défense i"

* ' ' uçzçtowr ' ' '

Pourquoi 3-.tfl'l oublié son martinet?

M. RE tE‘,l}}NVAI..

Ce n’est point une excuse.

1tl‘Fm'

F=9 se cas. jet“? met? 55‘ astrale.

' M. ne‘rnmvsn‘;

C_e trç\ixt te rend digne de mon amitié. Docte Pinsum ,

entre dans cette cabane, tu connaîtras ma résolution et tu

' ' trouveras de quoi te restaurer . \ ç
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M. pmsmu. .

De quoi me restaurer ! Ah .' j’y cours. (Il sort.)

SCÈNE XVII'.

Les Mêmes, hors M. PINSUM.

JACQUOT.

On a parlé de se restaurer , j’ai bien envie d’entrer aussi.

M DE FRANVAL. '
'Gardtv-t-en bien. (A Alfievl )J‘ai vou'u vous défaire de

votre ennemi. Ce lieu est habité par.des sorciers qui vont

délibérer sur le sort de la princesse qu’ils ont ensorcelée.

ALFRED.
Etme’tamorphose’e en bergère ?

M. DE FRANV‘AL.
Précisément.

JACQUOT.
Est—ce que vous pouvez entrer là sans danger ?

M DE FRANVAL.
Mon pouvoir me me! a l‘abri de tout.

ALFRED.
Parlons de la princesse. Mon protecteur, il faut me mettre

à même de la délivrer , et je fais le serment de mourir ou de

triompher. .

r

‘ JACQUOT.
Mans le tiendrez-vous; ce serment ?

‘ M. D? FRANVAL.

S’il le tiendra!

AIR : A soixante ans.

A ses sérmens il doit être fidèle,

'est le devoir d‘un chevalier français ;

ans les dnapeaux quand la gloire l’appèle ,

C’estlui montrer le chemin des sucres;

Au mot d'honneur son âme sÎéln:rtrise, _

15 rien ne peut faire changer sa foi ;. (61:)

Car par malheur s 'il survient une crise,

aincre ou mourir est sa première loi.

. ' ALFRED.
C’est aussi la mienne.

M. DE FRANVAL. 4 _ .

Avant d'entreprendre quelque chose, tâchOns de savon

ce qui 'va se passer au conseil . ‘

' (On entend un coup de sonnefle.)_

, JACQUOT. V_- " '
Entrez. ' '
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M. DE FRANVAL.

On va commencer ; écoutons. ' Momentde silence. Coup de

tam—tam.) Ah! mon dieu! ils viennent d’enfermer la prim—

ccsse dans un souterrain ' .

ALFRED.

Ma princesse dans un souterrain!

JACQUOT.

Elle doit être au frais.

M. ne FG‘ANVL\L, à Alfred.

Modérez ce courroux; la Princesse est condamnée à une

prison perpétuelle, mais elle pourra être délivrée par un

chevalier, et à ce titre. . .

ALFRED. .

Je vole à s'on'secours!

M. DE FRANVAL -

Un moment. . . .

AMELIE , sous le théâtre.

AIR ': Fleuve du Tage.

Une pastourelle / ' . "'

Laugniit dans ce séjour,

‘ Une loi cruelle

La ravit‘à l’amour.

Il faut que le courage

Rompe son esclavage; . ’

Beau chevalier >

Ah! viens la délivrer.

'ALFRLD. -

J’y c0urs. -

JACQUOT.

Votre résolution me donne du courage , je vous suis.

M. DE FRANV AL , indiquant le soupz'raü.

Descendez par cette issue. '

o ALFRED. ,

Partons !

(du moment où il va entrer dans le soupz'r‘ai] , il est arrêtépar

' desflammes.)

JACQUOT. » v « "

Aufeul au feu! . " r:..'

ALF&ED. . ‘ ,

Ce n’est rien, suis—moi.
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:IÀCQÛÔ'I“.

Non, parblèu; j’a‘itt‘o‘P peut‘ de rôtir.

ALFÊÈIÏ.

En ce cas , j’y vais seul.

(Il veut de nouveau pénétrer. dans le souterrain, il est encore

arrêté par les flammes.)

' JACQUOT.

Eh bien ! Chevalier si courageux, quoi donc vous arrête ?

AMÉLIE , toujours sous le théâtre.

Il faut! que _le courage

Bompe son esclavage;

Beau chevalier

Ah! viens la dëliVf€l“.’

ALFRED.

Je n‘y liens plus. ‘ ' ’ .

(Malgré lesflammes et le bruit de la fizudre,‘ r'lfiêñËti‘e Hbils le

souterrain.) ‘ '

‘ JACQUOT.

Ah! mon Dieu, le voilà dans la cuisine. Mon pauvre

maître, je ne veux pas lui survivre!

(Ilsuit son maître.) —

SCÈNE XÏX.

M. DE FRANVAL, M. QPINSUM, AMÉLIE,

MARIANNE et PIERRE.

M. DE FRÀIN'VAL.

Vous voyez;nttäs‘àrfiisÿc‘;uè'tflà ru's'e’ä' réussie. Je suis sûr

maintenant que mon fils fera un jüüi‘ ub’Bôn“niilitäîfé.

PIËRRE.

J’ai joliment fait=letonnerre.

M. DE FKÀNVAL.

Je les entends. C’est à vous jeune Amelie, à couronner

votre Chevalier.

ça. se remem’aufond du Théâtre.)
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SCÈNE XX:

Les Mêmes, ALFRED, JACQÏUÔT, ils sont fout

meurtris.

ALFRED.

Ouf! je n’en peux plus.

-, JACQUOT, mettant le nez à la pbrtc du c’a’zäeau.

Les oiseaux sont dénîchés.

ALFRED. .

Mon père ici ! 1 __ ‘

M. DE FR’ANVAL.‘

C’est—à—dirè, le magicien. ,

AMELflZ.‘ ‘ '

Et la princesse qui vous ÿrëäèñl‘ë la” rëcdmpanse de vos

nobles travaux. , ‘ } . ‘

(Elle lui donne une couronne.)

M. DE FRANVAL. .

Ce n’eSt pas tout, mon fils, je te destine un prix plus glo—

rieux; tu vas aller à Paris, achever tes études, et dans deux

ans tu seras mousquetaire. ‘ ‘

. V ALFRED.‘ . > V .

Mousquetaire !‘ je vetï'x“ dew‘renir' un‘ hëños‘!’

JACQUOT.

Un héros! dès ce moment je ne suis plusà votre service.

ALFRED.

Poltron! .

JACQUOT .

C'est le moyen fleviyi‘e long»1empâw , j

mrmsm; l_‘ ' _L

C’est pour le couÿÿüë"häÿgälIôflä v'ô‘if‘ deà folies.

_ ALFRED. ' n ’ "

Et pourquoi n’en ferais—je pas ? _

VAUDEVILLE.

Am : Vaudl-dë‘l’ibl‘è’flèäf’de‘ l”è’tiiäëf

Je ne seraj pas-condamnable >

Si j'écoute tmp(rfleärdä:alrs‘;‘

A-t-onja‘mnîs ététoupab‘lt2 ."

Pour. c<{uñr a‘près'lesÿiüisÿt‘s:

SI }amauje prends _une’ amie,

Je Iu| prouverai sa«isdàçun, '

Qu’un seul quart—d’heure de. folie

\ au mieux qu’un siècle de raison.
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PIERRE.

Me juger est chose facile,

Si j’ ne parais pas érudit,

on sait que j' suis un imbécile

Payé pour n’avoir pas d‘esprit. '

Mais vous plaire est c’ que je desire,

A plaudissez l'int ention;

Al’i.’ «le grâce , n’allez pas dire:

Que i’ n'ai ni rime ni raison.

JACQUOT

Par fois, r’prenant en ma présence ,

L’ ton d‘ ma mère qu’il trouvait trop haut,

Mon pèr’v'nait m' dire en confidence ,

M’ donna'nt son bâton: tiens, Jacquot.

Si tu prends femme en mariage

De ton pèr’ conserve ce don,

Ces! 1' moyen d’ fair’ dans ton ménage

Marcher la rime et la raison.

MARlANNE.

On dit qu' les dames de la ville

N' sont pas esclaVes des maris ;

Vrai, la ch0se me parait facile,

Je veux vivre comme à Paris.

Si j’ prends un époux dans c' village,

J' veux êlr' maitress' dans la maison,

Pour qu’il ne fass’ pas dans l’ ménage

Marcher la rime et la raison.

Mv PINSUM.

Lorsqu’en français je veux écrire ,

Il faut voir quel est mon talent;

Mes écoliers pourront vous dire

Combien je me montre éloquent. ' ..

Par fois en vers 81 ;e m'escnme ' ' ,

Dans un qualram, une chanson, ,, , ' , . .. . ' ,

Presque lou;ours )e tiens la nme‘ , '

ALFRED. ’ Ï , . .1:

Et presque jamais la raison. .

AMÉLIE , au public. " i.

Le mal qsl bien plus réparable '

Quanti' on a l: x àisb'n pour soi;

Cependantil fqs,t pr{férable

D’avoir l'une et L’aulre,je croi.

Si cet ouvrage a.su vous plaire,

Par ma bravos prouvez—nous donc ,

Messieurs,,qne l'auteur a su faire

Marcher la rime et la raison.

‘ FIN.


